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Genèses 106, mars 2017 131 D O C U M E N T ▲ Au musée des Troupes de marine de Fréjus sont déposés dix carnets manuscrits, recouverts de toile, écrits de la main du capitaine Louis-Gustave Binger. Il les rédigea entre 1887 et 1889 tout au long d'une grande expédition d' exploration, qui lui fit parcourir près de 4 000 kilomètres entre Bamako au Soudan (actuel Mali) et Grand Bassam, sur la côte de l'actuelle Côte-d'Ivoire. Il relata cette expédition, de façon extensive et extrêmement détaillée, dans une somme en deux tomes d' environ 900 pages, publiée en 1892 sous le titre Du Niger au golfe de Guinée, ouvrage devenu depuis un classique de la littérature d' exploration. À la différence de ce volume très organisé, l' ensemble textuel que constituent les carnets de Binger est fortement composite et donne à lire des va-et-vient entre la prise de notes irrégulière, presque désordonnée, du quotidien, et différentes tentatives de mise en ordre du savoir, passant par la liste, le décompte, la compilation. Leur lecture nous permet à la fois de découvrir un tout autre explorateur, loin du regard surplombant que Binger construit dans Du Niger au golfe de Guinée, mais également d'avoir accès à une étape dans la constitution du savoir produit par l' expédition d' exploration, étape gommée par la publication du livre.

L'exploration coloniale en ses langues

Une philologie des carnets africains du capitaine Binger

Cécile Van den Avenne pp. Si de nombreux récits d'exploration de l'Afrique sub-saharienne ont été publiés, depuis le xviii e siècle et le célèbre récit de Mungo Park 1 , si tous mentionnent cette activité d'écriture qui accompagne quasi quotidiennement la progression géographique des explorateurs puis conquérants militaires, peu d'écrits, produits dans la temporalité même de l'expédition, nous sont parvenus. Les plus notables, et les plus connus, sont les carnets de René Caillé 2 , et ceux d'Heinrich Barth 3 . D'autres types d'écrits, produits par l'expédition de conquête, sont conservés dans les archives, tels les traités rédigés et signés avec des chefs locaux 4 . Également, conservées dans des archives privées et parfois éditées, les correspondances envoyées à la famille ou aux amis 5 . Les carnets de Binger, comme ceux de Barth mentionnés ci-dessus, sont très différents de ces écrits adressés, rédigés pour un lecteur précis : ils lui servaient d'aide-mémoire et n'étaient pas destinés à être lus par d'autres que lui-même. Ils sont précieux à ce titre car ils sont la trace d'une activité d'écriture prise dans le quotidien de l'expédition d'exploration.

Né à Strasbourg le 14 octobre 1856, orphelin de père et confié par sa mère à un instituteur qui l'élèvera, Louis-Gustave Binger est scolarisé jusqu'en troisième mais, du fait de la guerre de 1870, ne peut entrer au lycée. Après 1871, l'Alsace devenant allemande, il décide de rester français, émigre et se place chez un quincaillier de Sedan, en attendant son incorporation dans l'armée ; il y poursuit son instruction en autodidacte. En 1874, le jour de ses 18 ans, il contracte un engagement de cinq ans au 20 e bataillon de chasseurs à pieds de Mézières. En 1878, il est désigné pour l'école de sous-officiers d'infanterie d'Avord, qui vient d'être créée (1874), où il bénéficie d'une instruction militaire (fortification, topographie) mais également d'un enseignement général (notamment des cours d'allemand) qui lui permettent de compléter sa formation. Il en sort avec le grade de sous-lieutenant et est nommé en 1880 au 4 e régiment d'infanterie de marine de Toulon. Il choisit un poste peu envié, le bataillon disciplinaire du Sénégal, et débarque à Dakar le 19 janvier 1882. Sans fortune, sans appui, doté d'une instruction générale ordinaire, ses perspectives sont limitées. Dès lors, il se porte volontaire pour plusieurs missions : l'expédition en Casamance (févrieravril 1882), la mission topographique sur le haut-fleuve, une mission d'étude du tracé de la future voie ferrée entre Kayes et Bamako (1884). De retour à Paris, il publie notamment, en 1886, un Essai sur la langue bambara, remarqué par le général Faidherbe, alors à la fin de sa carrière. Celui-ci propose à Binger de mettre en ordre ses propres travaux linguistiques, en vue de les publier. Une documentation supplémentaire étant nécessaire, Binger (1931), au journaliste qui lui demande comment il doit le présenter, il répond qu'il faut dire « que j'étais alsacien, que la France m'a accueilli, et que pour lui prouver ma reconnaissance, j'ai essayé de lui gagner, par persuasion, un beau morceau d'Afrique » [START_REF] Binger | Repères pour une histoire des connaissances linguistiques des langues africaines [I[END_REF], cité par Brunschwig 1988 : 134). Binger (1856Binger ( -1936) ) La taille et la composition de la caravane de Binger en font une expédition plus proche des expéditions d'exploration scientifique pré-coloniale que des grandes expéditions de conquête fortement militarisées 6 . Binger est le seul Européen de l'expédition : « Je voulais marcher seul, avec le plus petit nombre de personnel possible » (Binger 1892, t. 1 : 2 7 Je mettrai en oeuvre pour analyser les carnets de Binger une méthode « philologique », pour reprendre un adjectif qu'utilise l'anthropologue Johannes Fabian pour qualifier le type de recherche qu'il a menée sur la pratique du swahili en contexte colonial au Congo (Fabian 1991a(Fabian [1983]]). Cette méthode est sous-tendue par une interrogation : comment, à partir d'un texte écrit, « remonter » à ce que fut la performance orale et l'interaction réelle qui en est le point d'origine ? Cette interrogation rencontre celles d'autres chercheurs, et notamment les travaux de l'historienne Isabelle Surun, spécialiste des voyages d'exploration et de l'épistémologie de la géographie, reconstituant, à partir de la lecture de textes de premiers voyageurs en Afrique occidentale, les pratiques et les interactions que ceux-ci déploient sur le terrain, ce qui permet d'analyser les procédures de construction de leurs savoirs géographiques (Surun 2006a). Et parce que cette lecture permet également d'appréhender ce qui se transforme, depuis la prise de notes sur le terrain jusqu'à la production d'un texte publié, stabilisant un savoir, elle croise également les préoccupations de chercheurs travaillant sur les archives des ethnographes [START_REF] Sanjek | Fieldnotes. The Makings of Anthropology[END_REF][START_REF] Jolly | Les notes de terrain de Marcel Griaule : enregistrer et ordonner une société[END_REF]. La caractéristique peut-être la plus étonnante de ces carnets est leur multilinguisme, qui nous permet d'entrevoir ce que pouvait être au quotidien les pratiques linguistique de Binger « on the road » [START_REF] Fabian | Language on the Road[END_REF] Écrire « sur la route » Les carnets déposés aux archives sont de deux types. Certains, six en tout, sont écrits majoritairement à la mine de plomb, d'une écriture maladroite et tressautée, comme à la va-vite. Ils compilent des relevés topographiques, des listes de toponymes, des embryons de vocabulaires de différentes langues ainsi que de très brèves notations plus personnelles mais très elliptiques (Document 1). Certaines notes, très courtes, sont en langue et graphie arabe. Quelques dessins aussi, d'éléments architecturaux ou de mobiliers 10 , ou des croquis de scarifications rituelles que l'on peut voir sur les visages des hommes. Les autres carnets, écrits soigneusement à la plume, mettent en forme différents savoirs compilés : plusieurs carnets (GGB1, GGB3, GGB5 11 ) sont des vocabulaires linguistiques organisés en listes ; un carnet (GGB8) compile de petites synthèses anthropologiques, des listes de noms de famille, des tableaux sur la flore et la faune. Ce dernier fut sans doute rédigé après coup, ou dans un moment de pause plus longue. Ces carnets différents rappellent ceux d'Heirich Barth, qui étaient de plusieurs types : carnets transportés dans sa sacoche de selle, servant à enregistrer diverses notes durant la journée ; journal dans lequel les notes sont remises au propre le soir à l'étape ; livret de langue en allemand et haussa et divers vocabulaires 12 . Binger, qui a lu Barth et le cite à plusieurs reprises, semble avoir adopté un système identique, mais très simplifié, de supports différents selon les activités d'écriture. Plusieurs de ces différents carnets sont raturés de larges traits de plume transversaux : ils ont été utilisés pour rédiger la somme que constitue l'ouvrage Du Niger au golfe de Guinée, et ces ratures, vraisemblablement, ont accompagné la rédaction, indiquant au fur et à mesure qu'ils avaient été intégrés au texte préparé pour publication. L'écriture, qui a accompagné Binger pendant ses deux années d'expédition, ne fut pas toujours une activité simple. Il raconte ainsi dans Du Niger au golfe de Guinée 13 la recommandation qui lui est faite, à son arrivée dans un village, de ne pas laisser traîner de papiers écrits, qui pourraient être interprétés comme des objets magico-religieux, selon une pratique vernaculaire de l'islam 14 . Il précise aussi, dans son court texte de conseils intitulé Comment on devient explorateur, que lorsqu'on obtient des renseignements topographiques auprès des indigènes il convient de les noter discrètement dans son carnet : « il faut agir avec diplomatie avec les

Louis-Gustave

D O C U M E N T ▲ Document 1. Double page du carnet numéroté GGB4
Note : Cette double page est extraite de l'un des carnets rédigés sur la route. Elle rend bien compte de l'hétérogénéité des pratiques d'écriture au sein de ces divers carnets Elle a été rédigée globalement en format paysage. Sur la page de gauche, un relevé topographique, fait à la plume, qui note des itinéraires entre des villages situés à la frontière du Mali et Côte-d'Ivoire actuels. Ce relevé, d'après l'itinéraire de Binger devrait dater de fin 1887-début 1888. Il a pu être mis au propre après coup. Sur la page de droite, à gauche, une liste de toponymes, notés également à la plume ; sur cette même page, à droite, une liste de nombre de 1 à 10, traduits en mossi, écrits à la mine de plomb. Dans le sens portrait de la page, au centre, le relevé de scarifications avec la notation « vu en/un mossi », également à la mine de plomb. Le dessin de cette scarification est reproduit dans Du Niger… (t. 2 : 408).

indigènes, dont la méfiance est d'autant plus grande qu'ils sont plus ignorants. Il est bon de s'armer d'une patience à toute épreuve et de se former une bonne mémoire, car bien souvent la seule vue du calepin et du crayon clouerait immédiatement la bouche du plus prévenant des indigènes » (Binger s. d. : 15). Et il poursuit : « La conversation terminée, sous prétexte d'aller prendre quelque objet, on se met à l'abri des indiscrets pour consigner les résultats obtenus sur son calepin » (ibid. : 16). Ces contraintes expliquent l'usage majoritaire de la mine de plomb, le peu de soin dans l'écriture, le caractère elliptique des notations. Et Binger dut faire fonctionner sa mémoire, puisque de ces dix petits carnets il tira un ouvrage impressionnant, par son volume, et le détail des descriptions 15 .

Multilinguisme et plurigraphieune écriture du contact « Comme la clef de toutes les langues, ou, pour mieux m'exprimer, le premier mot qu'il faut savoir est : Comment cela s'appelle ? ou : Quel est son nom ? cet interrogatif est essentiel. Je me demandais comment je pourrais l'apprendre dans la langue de la petite Haïda. J'eus l'idée de lui montrer ma montre. Sa première parole en la voyant fut : O kan. J'ai supposé que c'était : Qu'estce que c'est ? Et après lui avoir dit : montre, à D O C U M E N T ▲ mon tour je lui ai fait voir plusieurs objets en lui disant : O kan. À chaque interrogation elle me donnait le nom de l'objet. J'ai ainsi pu constituer un petit vocabulaire comprenant les choses usuelles de la vie et lui apprendre assez rapidement à parler mandé » (Binger 1892, t. 1 : 476). il est aisé de se familiariser, car on trouve en Europe d'excellents ouvrages sur le haoussa : Schoen, Barth, Leroux, Faidherbe, Tautain, etc. » (Binger 1892, t. 1 : 479). Pour ce qui est de la langue que Binger appelle le mossi et que l'on nomme aujourd'hui mooré, il est plus difficile de retrouver ses sources. Au moment où il pénètre dans la région, à la fin du xix e siècle, elle n'a quasiment pas été décrite par les Européens. Quelques mots, sous une entrée de langue nommée mose, figurent dans un vocabulaire rédigé par un missionnaire protestant, le révérend John [START_REF] Clarke | Specimens of Dialects, Short Vocabularies of Languages and Notes of Countries & Customs in Africa[END_REF]. Rien ne permet de savoir si Binger a eu accès à ce vocabulaire et a pu s'en servir. Et si l'on compare le vocabulaire de Clarke et celui confectionné par Binger, ils diffèrent sur de nombreux points, que ce soit en termes de choix graphique de transcription (Binger transcrit « à la française », notant notamment le son [u] par un digraphe ou, alors que Clarke transcrit ce son à l'anglaise u par exemple). Rien n'indique dans la biographie de Binger son degré de compétence en anglais, et s'il pouvait le lire couramment (alors qu'il était germanophone) les auteurs britanniques qu'il cite par ailleurs, tel Clapperton (1826), ont été traduits dès leur parution et Binger les a sans doute lus en français. Rien ne permet de déterminer donc, lorsqu'il mentionne qu'il possède une cinquantaine de mots mossi au moment où il pénètre dans la région, s'il s'agit d'une compilation de travaux antérieurs ou s'il s'agit d'un travail qu'il a entièrement mené par lui-même. Le vocabulaire trilingue français-haussa-mossi nous donne en tout cas une clé sur la manière dont il a procédé. Il est organisé en trois colonnes : les entrées sur la page de gauche sont en français, elles sont traduites en haussa à la suite sur la même page, la page de droite est réservée à la traduction en mooré (Document 3). Sur la première double page, les noms des langues sont précisés : « magana n'haoussa 17 / mossi Goumma » (sans doute pour Gourma, l'une des régions où est parlé le mooré). Ce que l'on peut remarquer au fil des pages est que l'espace réservé au mooré n'est pas toujours rempli, comme c'est le cas sur cette première page. quelques notions de langue arabe, et très certainement -les carnets en apportent la preuve -des notions de graphie de l'arabe. On peut relever quatorze mots isolés en graphie arabe, deux énoncés plus longs, ainsi que des notations graphiques dans un système de transcription (Document 7) et une petite mise en liste s'apparentant à un exercice de transcription (Document 8). L'analyse des différentes notations en graphie arabe permet de mettre au jour l'utilisation qu' en fait Binger Note : Les toponymes listés, certains à l' encre pour la moitié supérieure de la page, les autres à la mine de plomb, sont partiellement transcrits, à l' encre, en graphie arabe. Plusieurs moments d' écriture coexistent vraisemblablement sur cette page, le bas de cette page de gauche, écrit à la mine, étant partiellement recopié à la plume et à l' encre sur la page de droite. Les toponymes en graphie arabe ont-ils été écrits d'une autre main pour Binger ? À nouveau, il est difficile de répondre.

Binger. L'a-t-il écrit seul, pour éventuellement s' en servir comme modèle ? Se l' est-il fait transcrire ? Il est difficile de le savoir. On trouve une autre occurrence de la transcription en graphie arabe du patronyme de Binger, à côté de la transcription d'un autre nom propre, celui de Samory, personnage historique célèbre, à l' occasion de leur rencontre (Document 13). Un dernier usage, dont je n'ai repéré qu'une occurrence, s'apparente aux pratiques dites ajami, à savoir l'utilisation de la graphie arabe pour transcrire des langues vernaculaires africaines (Document 15). Dans ses carnets, outre les listes de lexique en langues vernaculaires, Binger passe beaucoup de temps à compter et noter ses comptes : jours de marche, distances, relevés topographiques, salaires donnés à ses hommes, prix d' esclaves rachetés. Il essaie également, et ses carnets en gardent des traces précises, de comprendre les systèmes de numération et de décompte utilisés localement, que ce soit pour peser, compter les distances, ou attribuer un prix. J'analyserai deux exemples, présents dans la même double page, l'un autour de l'unité de mesure qui sert essentiellement à peser les métaux précieux, et que j'ai déjà mentionnée en décrivant son usage en graphie arabe, le mitqal ; l'autre autour du calcul des prix. Note : Sur la page de droite, isolé tout en haut, un mot graphié en arabe : karamoko, qui désigne, dans les langues mandingues, le maître, le savant, plus particulièrement dans l'enseignement islamique. Au milieu de la page de droite, on discerne, également isolée au milieu d'une ligne, la transcription en graphie arabe de alhāmānī, soit almamy, mot que l'on peut lire dans la ligne juste au-dessus, et qui désigne le titre d'un chef d'État islamique dans l'Afrique pré-coloniale. Cette double page par ailleurs illustre particulièrement bien la nature composite de ces carnets où quelques notations lexicales sur la page de gauche enchaînent sur un énoncé plus personnel (remarquable tant les notations personnelles sont finalement rares à l'échelle de l'ensemble des carnets) : « on me balance d'un chef à l'autre », suivi d'une liste des jours de marché dans tel ou tel village. Sur la page de droite, des notations de position de marche, des appréciations plus personnelles (« gens obséquieux »), quelques informations géographiques (« pas de puits »), etc. avec ses interlocuteurs qui utilise l'unité ba mandingue, correspondant à 10 « tas » (kémé, ou kεmε), le tas pouvant regrouper soit 60, soit 80, soit 100 unités (en l' occurrence l'unité de base est un cauri, un coquillage servant de monnaie), selon les endroits (60 en pays malinké, 80 en pays bambara, 100 pour les commerçants dioula musulmans puis sous le système colonial français, Calvet 1970) ; ba dès lors peut correspondre soit à 600 soit à 800, soit à 1 000 unités. Sur la page de droite, Binger note plusieurs opérations qui manipulent des unités de prix exprimées en sira 24 , suivi d'un nombre écrit en mandingue, dont il donne l' équivalent numéral : « sira kélé » (i. e., un sira) correspond à 200, « sira ouro 25 » (six sira) à 1 200, et « sira ourongla 26 » (sept sira) à 1 400. Il donne en dessous une série d' équivalence, sans qu'il soit réellement possible de déterminer à quoi correspond son système de numération (essaie-t-il par exemple de trouver le taux de change en francs de son époque 27 ?). Il donne ainsi pour kémé la valeur 5, pour ba kémé 80, et pour ba 7 (ce qui semble incohérent ; à moins qu' on ait cherché à le « rouler », ce qui serait à relier à sa remarque initiale…) ; en dessous, ba kémé nani (soit quatre ba kémé) est traduit numéralement par 320, ce qui correspond bien à 80 × 4. Retrouver la logique des manipulations est assez difficile et n' est pas réellement le propos ici, ce qu'il convient de retenir est la complexité des opérations Retrouver la voix de Diawé Fofana : le rôle d'interface de l'intermédiaire privilégié L'historiographie de l'Afrique coloniale, depuis les années 1990, s'est attachée à faire surgir des figures d'« intermédiaires culturels » qui ont pu jouer un rôle d'interface entre leur société et le pouvoir colonial, qu'ils appartiennent aux catégories sociales détenant le savoir dans leur société (prêtres, notables, généalogistes, griots, chroniqueurs), « au contact de qui explorateurs, militaires et administrateurs polygraphes ont découvert l'histoire de populations inconnues d'eux » (Dulucq et Zytnicki 2006 : 7), ou qu'ils soient des « intermédiaires culturels créés par la situation coloniale elle-même (instituteurs, interprètes, traditionnistes, lettrés, membres des élites formés à l'occidentale…) qui ont joué un rôle d'interface » (ibid.). On connaît les parcours de quelques individus, parmi les plus exceptionnels. Celui de Fily Dabo Sissako (1897Sissako ( -1964) ) par exemple, instituteur (diplômé de l'École William-Ponty), chef de canton, député du Soudan à l'Assemblée nationale française, leader de l'opposition dans le Mali indépendant des années 1960, et l'un des auteurs les plus productifs au sein de la presse coloniale ouest-africaine pour des articles à caractère ethnographique (Lüsebrink 2003 : 144). On pourrait aussi mentionner la carrière brillante du grand auteur malien Amadou Hampaté Bâ (1900)(1901), que retracent parfaitement les travaux de Kusum [START_REF] Aggarwal | Amadou Hampâté Bâ et l'africanisme. De la recherche anthropologique à l'exercice de la fonction auctoriale[END_REF] 2001), en retraçant l'histoire sociale et culturelle du Rhodes-Livingstone Institute de la Rhodésie du Nord (actuelle Zambie), entre 1938 et 1964, a montré comment cet institut fut un laboratoire d'invention de l'anthropologie sociale moderne. En se centrant sur les processus collaboratifs à l' oeuvre dans cet institut, l' ouvrage, qui se fonde sur un terrain mené auprès des informateurs des chercheurs britanniques et auprès des assistants de recherche, redonne notamment un rôle central aux informateurs et assistants locaux. Dans les carnets de Binger, j'ai recherché la trace d'un personnage clé, Diawé Fofana, qui fut tout à la fois son domestique et informateur, et qui joua un rôle clé dans l'acquisition de son savoir linguistique. Diawé Fofana apparaît dans plusieurs écrits de Binger : ses Carnets de route 28 ; dans sa somme, déjà mentionnée, Du Niger… ; enfin, dans la série de carnets manuscrits qui nous intéressent ici. À l'ouverture de son ouvrage Essai sur la langue bambara (1886), Binger mentionne trois informateurs, dont « un Fofana », qui devait être Diawé Fofana. Diawé Fofana a été embauché à Kayes et accompagne Binger lors d'une de ses premières missions, une mission topographique dans le Haut-Sénégal qu'il mène en 1884. Binger le décrit ainsi : « Diawé, un Fofona [sic], de Dogofili, d'une famille de chasseurs, garçon intelligent » (Binger 1938 : 71). Dans Du Niger…, Binger retrouve à Kita Diawé Fofana, et l'embauche pour cette expédition. S'il est d'abord embauché comme domestique (voir Document 17, pour le tableau d'embauche), et si Binger le mentionne parfois sous l'appellation paternaliste « mon garçon », il le décrit aussi très tôt dans l'ouvrage comme son « homme de confiance » (Binger 1892, t. 1 : 78). La confiance ici est la clé de la relation. Traversant des contrées où il se sent soumis à la manipulation rusée des indigènes, où il recoupe les informations constamment pour ne pas être trompé, Binger ne manifeste souvent sa confiance qu'en la seule personne de Diawé Fofana. Ce dernier lui sert d'interprète et est son oreille et son informateur, au sens quasi militaire du terme, écoutant ce qui se dit dans les villages et autour du campement de Binger et le lui rapportant. Dans les régions tenues par Samory, il peut aussi faire de la propagande, se posant en porte-parole de Binger et par là des intérêts impérialistes de la France. Binger raconte : « Plusieurs habitants de Kourala parlaient le bambara ; Diawé lia conversation avec eux dans la nuit ; il leur expliqua que les Français étaient désireux de voir terminer cette guerre désastreuse, et que je venais pour tâcher de faire la paix entre les belligérants » (ibid.). Tout laisse à penser que Binger utilisait pour converser avec Diawé un mélange de français et de mandingue et que c'est avec Diawé qu'il a parfait sa connaissance du mandingue. Les carnets gardent des traces d'interaction possible avec Diawé, ou donnent une idée du code linguistique qu'ils pouvaient utiliser pour converser. Ainsi, Diawé apparaît, sur une page de carnet, à travers un prénom, utilisé en apostrophe dans une phrase en mandingue, laissant entendre que c'est la langue qu'utilisait avec lui Binger : « Ma lieutenant, nous tous qui parlé boubakh (beaucoup) cette nuit, les hommes du paille (pays) il n'y a plus bon, il faut que nous qui sort, si toi qui a besoin que nous il y a mort, nous y a mort rek » (Binger 1892, t. 1 : 41).

Il ajoute ici en note : « Rek est un mot wolof que Diawé croit français ; il veut dire : "sans hésitation, sans restriction" ». On peut noter, même si Binger ne le mentionne pas, que boubakh (bu baax) est également un mot wolof.

« Quand noir il y en a mangé beaucoup miel, ça qui trop bon, parce qu'il balaye ventre » (Binger 1892, t. 

▲

de racisme (qui lui font trouver frustes et grossiers la majorité des Africains qu'il rencontre), il ne se départit cependant pas d'une ouverture et d'une simplicité qui lui permettent de vivre au quotidien pendant presque trois ans, seul Européen cheminant lentement dans des contrées d'Afrique de l' ouest peu, mal, voire in-connues. Cette forme d'opiniâtreté et de persévérance qui est la sienne apparaît encore davantage dans ses carnets, et notamment dans cette forme écrite particulière et prépondérante qu'est la liste -liste de toponymes, listes de vocabulaires, listes de comptes. Si Binger participe d'un projet impérial, essentiellement économique -reconnaître des routes commerciales, identifier les principaux lieux de commerce possibles, noter les biens qui s'échangent et ceux qui pourraient s'y vendre avec profit -, il est aussi porté par sa curiosité, son désir de savoir, un goût certain pour les langues 31 , et encore, ce qui est très perceptible, un plaisir à entrer dans des interactions et des relations sociales, en sachant se couler dans les us et coutumes locaux. Certes, il se sent davantage de proximité avec les commerçants musulmans, et lettrés, ceux que l'on nomme les Dioulas 32 , dont il parle la langue, une variété de mandingue, qu'avec les différentes populations animistes des régions qu'il traverse, mais c'est déjà somme toute singulier. Henri Brunschwig décrivait Binger en « self-made man français » (Brunschwig 1988 : 133), orphelin sans fortune, de milieu modeste, sans entregent, ayant fait peu d'études, parvenant, à force d'opiniâtreté, à se hisser dans la hiérarchie sociale et faire une brillante carrière. On pourrait lire ses carnets, et les deux types très différents qu'il rédige, au prisme de ces données sociologiques et de cette trajectoire. Ceux proprement rédigés à la plume, mettant en liste et en ordre, témoignent de la contrainte qui pèse sur l'explorateur de la fin du xix e siècle, et à laquelle le jeune militaire, dont l'expédition est financée par l'État français et qui est en quelque sorte parrainé par Faidherbe, se soumet : produire du savoir. Le succès éditorial du Niger au golfe de Guinée viendra couronner cette entreprise, en sortant Binger de l'obscurité. Au contraire, ses carnets à la mine de plomb, d'une écriture peu soignée, où les relevés topographiques, les comptes complexes pour comprendre les monnaies locales, côtoient de brèves annotations personnelles, témoignent quant à eux d'une prise d'écriture laborieuse, au sens premier du terme. S'il s'agit d'écrits pour soi, rien d'intime ne s'y lit, et cela pourrait être déceptif pour le chercheur. Nous sommes très loin du journal de terrain de l'anthropologue, révélant les coulisses de la recherche. Mary-Louise Pratt décrit la « zone de contact » comme marquée par « des relations extrêmement asymétriques de domination et de subordination 33 » [START_REF] Pratt | Imperial Eyes. Travel writing and transculturation[END_REF][START_REF] Pratt | Imperial Eyes. Travel writing and transculturation[END_REF] : 7). Les textes étudiés, et qui font le coeur du corpus des études postcoloniales notamment, écrits et publiés en Europe par des acteurs de l'entreprise coloniale, ne peuvent que renforcer cette perspective fortement asymétrique et dominatrice. Il est rare d'avoir accès aux traces des interactions réelles, sur le terrain, qui laissent entrapercevoir des relations complexes, dans la durée, où l'acteur occidental, certes porteur du projet impérial, est loin d'être dans une situation de maîtrise. Les carnets de Binger donnent à lire des traces d'interaction, et si remonter aux interactions réelles s'avère hors de la portée du chercheur, ces écrits pour soi, non mis en forme pour un lectorat précis, permettent sans doute davantage d'appréhender la rencontre coloniale « par le bas ». Notes 1. Mungo Park, jeune médecin écossais de 24 ans, monte une expédition en 1795, financée par l'African Association, pour reconnaître le cours du Niger. Son expédition dure presque trois ans (1795-1797). À son retour il rédige puis publie un récit de son exploration, qui est devenu un classique du genre [START_REF] Park | Voyage dans l'intérieur de l'Afrique[END_REF][START_REF] Park | Voyage dans l'intérieur de l'Afrique[END_REF]).

2. Premier Européen à avoir atteint, déguisé, la cité alors mythique de Tombouctou. Ses carnets sont déposés au département des manuscrits de la Bibliothèque nationale de France. Pour une analyse succincte de ces carnets, voir Surun (2006b 8. Binger use de différents termes pour désigner la langue qu'il utilise : bambara, mandé, mandingue. J'utiliserai pour désigner ce parler le terme de mandingue. Les variétés les plus connues du mandingue sont le malinké, le dioula et le bambara, selon une terminologie et une tripartition qui se sont stabilisées sous la plume de scientifiques coloniaux français, et plus particulièrement à partir des travaux de l'administrateur colonial, ethnographe et linguiste, Maurice Delafosse. 9. Sur l'Afrique sub-saharienne, outre les travaux précurseurs de Johannes [START_REF] Fabian | Language on the Road[END_REF]Fabian ( et 1991b)), la dimension linguistique de la rencontre coloniale a été étudiée par Judith Irvine sur le wolof [START_REF] Irvine | Mastering African Languages : The Politics of Linguistics in Nineteenth-Century Senegal[END_REF]2001 ;2008), ou par Michael Meeuwis sur le luganda [START_REF] Meeuwis | The White Fathers and Luganda : to the Origins of French Missionary Linguistics in the Lake Victoria Region[END_REF] 11. Je citerai désormais ces différents carnets par le sigle apposé sur la couverture de chacun d' eux : GGB1, GGB2, etc. (GGB pour gouverneur général Binger ; titre qu'il acquiert en étant nommé gouverneur général de la Côte-d'Ivoire en 1893). Les carnets ne sont pas datés. Certains comportent des indications de date à l'intérieur, mais sans que l'année ni même parfois le mois ne soient précisés.

12. Pour une description approfondie, voir [START_REF] Schiffers | Heinrich Barth Lebensweg[END_REF].

13. Que je citerai désormais sous un titre abrégé : Du Niger… 14. « On m'a également prévenu de ne laisser traîner aucun papier aux abords du village et de n' en faire usage sous aucun prétexte : c' est ainsi qu'une pièce d' étoffe offerte au chef et qui était munie d'une belle étiquette m'a été retournée. On ne l'a reprise que dépourvue de l' étiquette. L' explication de ce refus était pour eux bien simple : ils craignaient que l' étiquette et l' écriture ne leur portassent malheur » (Binger 1892 : 206) 24. Dont Delafosse (1901 : 108-109) note qu'elle est l'unité utilisée « lorsqu'on compte de grandes quantités de cauries ». Dans la région de Kong, Delafosse note que l'on compte en sira à partie de 100 unités (correspondant à 10 paquets de 10 cauries). 30. On peut rapprocher ce cas de celui d'Eugène Mage et son interprète, analysé par Jean [START_REF] Bazin | À chacun son bambara[END_REF][START_REF] Bazin | À chacun son bambara[END_REF] : 96-97). Eugène Mage (1837-1869) était un officier de marine, envoyé par Faidherbe à Ségou (1864-1866), pour nouer des rapports commerciaux et rechercher la route la plus courte entre les bassins du Sénégal et du Niger, et explorer la zone entre Ségou et Tombouctou. Ayant pour guide officiel Fahmahra, de langue maternelle soninké, musulman très hostile au paganisme, il perçoit le monde social qui l' entoure à travers le prisme de son guide et des catégories que celui-ci utilise pour désigner les populations rencontrées (avec une utilisation qui est propre à son inscription culturelle et sociale du terme « bambara »). Mais, différence notable, Mage, contrairement à Binger, ne parlait aucune des langues de l'Afrique de l' ouest.

31. Son bilinguisme de départ, puisque sa langue maternelle est l'alsacien, n'y est peut-être pas pour rien. Il parla d'ailleurs l'alsacien tout au long de sa vie. Un missionnaire, relatant la visite que lui fit Binger, lors de son tout dernier séjour en Côte-d'Ivoire, raconte : « Très alerte, il m'aborda en me tendant la main avec un "Bonjour, Monseigneur, parlons maintenant alsacien". Je croyais avoir mal entendu. Comment au fin fond de la Côte d'Ivoire, à Sinématiali, la rencontre de deux Strasbourgeois est-elle possible ? Il a pourtant fallu me rendre à l' évidence, car notre entretien a continué dans le dialecte » (Binger 1938 : 274). 32. Sur cette proximité et la façon dont la perception de Binger serait filtrée par le prisme dioula, voir Simonis (1996). 

  L'expression notée « o ka » dans le carnet est transformée en « o kan » dans le récit de voyage. L'un des carnets, rédigé à la plume, est un vocabulaire trilingue français-haussa-mossi. Le haussa est déjà bien décrit au moment où Binger entreprend son expédition. C'est une langue, écrit ainsi Binger, « avec laquelle Document 2. Extrait de la première page du carnet GGB7.

  Vraisemblablement, Binger a préparé un vocabulaire en français et haussa et a traduit les termes qu'il a pu lors de son séjour. Le haussa a clairement été utilisé comme langue de truchement dans cette région où elle a un rôle véhiculaire et il a pu recueillir du vocabulaire mooré en passant par une traduction du haussa. Il précise d'ailleurs à ce sujet : « L'étude du mossi n'est [...] pas indispensable, car à peu près partout il y a des Haoussa et des gens du Bornou établis dans les villages un peu importants. D O C U M E N T ▲ Document 4. Détail d'une page dressant la liste des salutations Note : La langue source, qui sert d'entrée, à gauche contre la marge, est soit le mandingue (« ini sokhoma 18 » : salutation du matin ; « ini tli 19 » : salutation de midi ; « ini sini 20 » : salutation pour le voyageur), soit le français, qui sert à préciser le contexte d'emploi de la salutation (« le soir » ou « sur le chemin »). Je n'ai pas identifié la langue cible. Ce qui est intéressant est de voir comment Binger met sur le même plan dans son carnet le français et le mandingue. Document 5. Détail d'une page de carnet Note : Sous les ratures, on discerne des opérations de traduction reposant sur le mandingue ou le français, dans un égal traitement des deux langues. La page se lit difficilement, mais on peut cependant repérer deux énoncés contraires en mandingue : « a ka dian / a man dian 21 », ainsi que des opérations de traduction en français. Document 6. Détail du carnet GGB7 Note : Binger consigne un énoncé suivi de quelques postpositions mandingues et leur traduction en français. Il ne traduit que les postpositions, ce qui indique que le reste va de soi. L'énoncé « a sigui déné kan / dioukoro / koro 22 » veut dire : « qu'il s'assoit [ou : asseyez vous] sur / sous / contre le mur ». L'un des usages est celui du mandingue comme langue de truchement et notamment pour apprendre des éléments d'une autre langue africaine (Documents 4 et 5). En chemin, il perfectionne son apprentissage du mandingue, ainsi qu'il le raconte dans son récit de voyage : « et en arrivant à Kong [grande cité marchande, au nord-ouest de la Côte-d'Ivoire], je le parlais très bien » (Binger 1892, t. 2 : 17). Ses carnets portent la trace de cet apprentissage continu (Document 6). Binger emporte un dictionnaire d'arabe dans son expédition, et il est très possible que comme plusieurs officiers de la conquête coloniale africaine, même s'il n'a pour sa part jamais servi en Afrique du Nord, il ait Document 8. Détail du carnet GGB6 Note : On relève, dans le coin haut droit de la page, une liste de syllabes graphiées illustrant la variation dans la notation vocalique. Il s'agit soit d'un exercice d'entraînement soit d'un aide-mémoire. Document 9. Détail du carnet GGB9 Note : La profession de foi musulmane est grossièrement écrite à la mine sépia.

  23 . Si l' on excepte l' énoncé plus long, seule occurrence relevée qui, en arabe, note la profession de foi musulmane (lā ilāha illā Ilāh Mohammad rasūl allāh) (Document 9), le mot mitqāl Document 7. Feuille volante donnant un système de transcription, glissée dans le carnet GGB3 Note : Des lettres de l'alphabet arabe permettent de rendre compte de sons n'existant pas dans les langues européennes. qui désigne une unité de poids (de quelques grammes, utilisée localement pour peser les métaux précieux, voir Document 10), ainsi que la traduction et transcription en arabe du nombre 80 (Document 11) les autres occurrences utilisent la graphie arabe pour noter des mots qui ne sont pas des mots d'arabe : des patronymes et des toponymes essentiellement (Document 14). Il s'agit donc davantage d'un usage d'un système graphique arabe que de la langue arabe à proprement parler. Ainsi, sur la page de garde d'un carnet, deux mots en arabe se détachent clairement, soigneusement graphiés à la plume, et que l' on peut lire gehya ou kāhya, et binsār ou binšilir, selon la façon dont on transcrit (Document 12). Il s'agit en fait de la transcription en graphie arabe du nom de l'auteur : Gustave D O C U M E N T ▲ Document 10. Détail du carnet GGB9 Note : Après le mot mitqāl, graphié en arabe, est noté : « mesure du pays pour les essences, pierres fines, métaux précieux (valeur 4 gr 669) ». Ailleurs dans ses carnets, Binger utilise le terme en graphie latine, qu'il écrit mitkhal, c' est ainsi également qu'il le graphie dans Du Niger… Document 11. Détail du carnet GGB9 Note : Le nombre 80 est traduit et transcrit d'abord en graphie latine puis en arabe. En dessous, le nombre 100 est transcrit en wolof, peul, touareg et zénanga, en graphie latine. La mise en colonne rend compte de l'activité de comparaison linguistique succincte à laquelle se livre Binger, sur des langues sur lesquelles il a déjà travaillé, notamment pour l'ouvrage de Faidherbe. La numération dans différentes langues occupe de nombreuses pages de ses carnets. Document 12. Double page ouvrant le carnet GGB4 Note : Outre la notation du prénom et nom de Binger, transcrit en arabe, on peut y voir l'hétérogénéité du processus matériel de l'écriture (encre, mine de couleur) et des notations (relevé de marche, liste de marchandises). Document 13. Détail du carnet GGB6 Note : On peut lire la transcription du nom Samory en haut de la page, suivi de la transcription du nom de Binger. Document 14. Détail du carnet GGB7

  La page de gauche (Document 16) ouvre sur une remarque personnelle notant une forme d'exaspération ou de découragement : « Il est impossible de comprendre combien il est difficile de compter sur les gens de cette région. » Et quand Binger écrit « compter » ici, pris au milieu d'une série complexe de décompte, on comprend bien que ce qui est difficile est de pouvoir maîtriser un certain nombre d'unité de mesure en usage, et de Genèses 106, mars 2017 143 D O C U M E N T ▲ faire confiance à ceux qui les maîtrisent et les manipulent. Sous cette remarque introductive, on peut observer une série d' opérations arithmé tiques et de notations. Une première opération a permis d' obtenir le poids du grain d' or (« 3 gr 75 »), qui est entouré. En dessous est entourée une somme : « 65 mille 8 mitkhal », soit deux nombres qui doivent correspondre à une opération que je n'ai pas identifiée (mais il s'agit sans doute d'un prix : 65 000 pour 8 miqtal, mais 65 000 de quoi ?), puis une autre somme : « le mitkhal [l' orthographe est donc fluctuante] 8 ba et 100 », qui doit correspondre au prix en cours du mitqal d' or, selon un système de comptage mixte bricolé par Binger Document 15. Double page du carnet GGB6

«

  Diawé moun bé la bi 29 que t'est-il arrivé aujourd'hui » (Document 18) Un aller-retour entre Du Niger… et les carnets permet de faire brièvement ressurgir la voix de Diawé. Dans son ouvrage, Binger Document 17. Extrait du carnet de terrain GGB2 Note : Détail du tableau d'embauche, notant la date et récapitulant des sommes versées à Diawé Mahatigué Fofana. Il est le seul des serviteurs à recevoir une solde. Il faut noter que les autres serviteurs sont quasi exclusivement des esclaves achetés et libérés. D O C U M E N T ▲ nous la fait entendre, à différentes reprises, en insérant certains de ses propos au style direct. La voix qu'il nous restitue est celle d'un locuteur utilisant un « français défectueux », pour reprendre les mots mêmes de Binger. En voici deux exemples parmi d'autres :

  2 : 136) Comment lire et entendre ces propos et ce français défectueux ? Il est certes tout à fait vraisemblable que Diawé Fofana ce français approximatif, appris en situation informelle et incorporant des mots de wolof ou mandingue. En même temps, l'insertion de ces propos au style direct et dans ce français « petit nègre » stéréotypé est aussi un trait d'écriture de la littérature coloniale et du genre auquel s'adonne Binger, le récit de voyage en Afrique, à la fin du xix e siècle. Du Niger… paraît en feuilleton dans une revue illustrée de vulgarisation Le tour du monde (Nouveau journal des voyages) en février 1890. Ces propos au style direct sont donc plutôt stylisés, à partir d'éléments réels. Dans les carnets, nous avons des traces de l'attention portée par Binger à l'idiolecte de son domestique. Ainsi, à propos du dernier exemple. Dans un carnet, Binger note succinctement : « Incident de Diawé à Kitampo. Cherche du miel (balaye le ventre) » (Document 19) d'une séance de travail avec Diawé Fofana, dictant et élucidant certaines traductions. Diawé Fofana, domestique, homme de confiance, intermédiaire et interprète dans de nombreuses situations, apparaît aussi comme un informateur, au sens linguistique et ethnographique du terme. La langue qu'il partage avec Binger, le mandingue, et qu'il utilise également dans les interactions avec les individus rencontrés en route, participe aussi d'une forme de filtre, qui fait que c'est essentiellement à travers cette langue, et à travers les individus qui la parlent donc, que Binger a pu avoir accès à différents éléments du contexte culturel, social, géographique, dans lequel il a évolué tout au long de son expédition 30 . * * * L'énorme somme publiée à son retour par Binger nous montre un personnage attentif aux particularités culturelles des régions qu'il traverse, s'intéressant aux techniques d'artisanat, à différents éléments de la culture matérielle. S'il apparaît conditionné par les préjugés ethnocentriques de son époque, notamment lorsqu'il décrit des cérémonies cultuelles, les pratiques musicales, ou la statuaire, s'il n'est pas exempt de formes Document 20. Double page du carnet GGB9 Note : Sur la page de gauche, l'extrait d'un conte, transcrit en mandingue à la mine de plomb, est partiellement traduit dans les interlignes en français, à l'encre noire. Genèses 106, mars 2017 149 D O C U M E N T

  25. Transcription correcte : wÓørø. 26. Transcription correcte : wólonwùla. 27. Ce que propose par exemple Maurice Delafosse (1901) dans un manuel de langue mandingue. 28. Ouvrage posthume co-rédigé sous sa dictée, à la fin de sa vie, et publié par son fils, Jacques Binger, en 1938. 29. Transcrit correctement, cela donne : mun b'i la bì.

  33. Traduction personnelle. Document téléchargé depuis www.cairn.info -Biblio SHS --193.54.110.56 -07/03/2017 20h46. © Belin Document téléchargé depuis www.cairn.info -Biblio SHS --193.54.110.56 -07/03/2017 20h46. © Belin

  

  

  

  

  

  

  est envoyé à nouveau au Sénégal en 1886 pour effectuer des recherches sur le wolof, le sérère, le soninké et l'arabe hassani. Le résultat est publié en 1887 par le général Faidherbe sous le titre Langues sénégalaises. C'est alors que Binger sollicite une mission d'exploration au Soudan central pour entreprendre la reconnaissance géographique de la boucle du Niger et trouver les routes reliant les établissements du Soudan français au golfe de Guinée. La mission est entreprise pour le compte du ministère de la Marine et des Colonies et du ministère des Affaires étrangères. Elle a une double visée : scientifique, elle est également impériale, dans un contexte politique où il s'agit d'accroître l'influence française et lutter contre l'expansionnisme britannique. Binger quitte Médine fin avril 1887. En février 1888, le bruit de sa mort se répand. Il est promu capitaine en juillet 1888. En mars 1889, au terme de son expédition, il obtient la légion d'honneur. En septembre 1889, il reprend ses fonctions d'officier d'ordonnance auprès de Faidherbe, qui meurt en novembre, puis du général Février qui succède à ce dernier. Il consolide sa fortune, se marie en 1890 à la fille, bien dotée, d'un industriel propriétaire d'une importante fonderie. Il prépare l'École militaire et échoue au concours, puis repart en expédition pour la mission française de délimitation de la Côte de l'Or (actuel Ghana), en 1891-1892. De retour à Paris, il rédige le rapport de cette mission. C'est alors que le ministère des Colonies décide de réorganiser l'administration de l'Afrique occidentale. Le poste de gouverneur de la Côted'Ivoire est proposé au capitaine Binger. Il est nommé gouverneur des Colonies le 20 mars 1893, démissionne de l'armée, et embarque pour Grand Bassam en juillet. Il y restera gouverneur jusqu'en 1897. Il est ensuite affecté à Paris à la direction des Affaires politiques du ministère des colonies, où il exerce une activité diplomatique, participant à plusieurs missions de terrain de délimitation de territoire, dans le moment de partage de l'Afrique entre puissances européennes. Binger prend sa retraite en 1907, et est promu cette année-là commandeur de la légion d'honneur. À 75 ans, lors du banquet d'inauguration de l'exposition coloniale

Les langues en Afrique de l'Ouest

  ).En Afrique occidentale, on ne dénombre aujourd'hui pas moins de trois cents langues, et la multiplicité linguistique passée, à laquelle nous n'avons que partiellement accès, était peut-être plus importante encore. Dans un tel contexte, quelques langues servent pour le commerce et la circulation : ainsi le mandingue, mais également le haussa, plus à l'est, sont utilisés comme langues véhiculaires, c'est-à-dire comme langues permettant la communication entre individus de langues premières différentes. D'autres s'imposent pour des raisons politiques : les royaumes wolof, bambara ou mossi, les théocraties peules diffusent la langue des dirigeants et conquérants. Les Africains à époque pré-coloniale, coloniale, tout comme aujourd'hui, sont largement bilingues voire plurilingues, et on peut également avancer qu'à l'époque pré-coloniale, certaines situations pouvaient être décrites comme des situations de diglossie, certaines langues bénéficiant d'un statut et d'un prestige dont ne bénéficiait pas les autres. C'est le cas notamment des langues graphiées très tôt (comme le peul) et servant de véhicule religieux à l'islamisation. Avant le xix e siècle peu de ces langues sont connues ou nommées par les Européens, et un très petit nombre d'entre elles sont décrites, tout au plus trouve-

		D O C U M E N T	▲
	majoritaire de la langue mandingue est déterminant. C'est une langue qui fut uti-lisée pour le commerce sur les côtes de la Sénégambie entre Européens et populations indigènes ; elle accompagna également les explorations à l'intérieur de l'Afrique à partir de la côte ouest, puis fut la langue qui suivit	la conquête militaire française de cette partie du continent. Cet usage comme langue de contact entre Européens et Africains s'ap-puyait sur une tradition ancienne d'usage véhiculaire de cette langue par et avec les commerçants locaux originaires du monde mandingue.
		t-on quelques vocabulaires inclus dans des manuels de
		navigation. Les premiers explorateurs vont se couler dans
		les pratiques existantes, utilisant les lingua franca en usage,
		tout comme ils suivent les routes existantes du commerce
		transcontinental et de la traite négrière. En Afrique de
		l'ouest c'est donc le mandingue qui joue largement le rôle
		de langue d'exploration. Des Européens l'apprennent, et
		les Africains qui la parlent, en sus d'autres langues, vont
		bien souvent leur servir d'intermédiaires avec d'autres
		populations. Ces usages, et l'entreprise de « réduction à
		l'écriture » concomitante de cette langue, ont peut-être
		renforcé l'emprise du mandingue dans cette région. Pour
		une étude plus précise des usages de la langue mandingue
		en période de conquête coloniale, voir Van den Avenne (à
		paraître). Pour une étude de la graphisation du mandingue,
		voir Van den Avenne (2015).
		Il choisit avec soin son personnel, chaque membre parlant le mandingue, une langue dont il a de bonnes notions 8 , et est accom-pagné au départ d'une vingtaine d'Africains. « Pour voyager ainsi que je l'ai fait, écrit-il, il faut s'imposer l'obligation de vivre sur le pays et savoir parler une ou plusieurs lan-gues indigènes » (ibid., t. 2 : 355). Le choix
		Genèses 106, mars 2017 133
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	D O C U M E N T	▲
	de décompte dans lesquelles s' engage Binger, l'attention qu'il met à comprendre le fonc-tionnement d'un système qui lui est étran-ger et qu'il cherche à maîtriser (notamment pour des opérations très concrètes d'achats de marchandises, et notamment pour l'achat ou la vente d' or), et la façon dont ses écrits sont la trace d'une interaction interculturelle, jusque dans le code, mixte, qu'il utilise.	
	Genèses 106, mars 2017 145	

  évoluant du rôle d'« informateur » indigène à celui d'auteur. Mais d'autres figures, plus modestes, sont restées quasi anonymes, petits employés, interprètes, qui n'ont pas accédé au statut d'auteur (sur l'une de ces figures, voir Van den Avenne 2012a, 2012b). Parce que ce sont des figures subalternes, ce sont aussi des figures dont la voix s'est perdue, a été rendue muette. Ces voix se fondent dans le discours qui les a incorporées et comme digérées, et les individus disparaissent. La réflexion sur l'informateur indigène, et son rôle d'intermédiaire dans la production scientifique de savoir publié en et pour l'Occident sur des sociétés extra-occidentales, apparaît dans une série de travaux qui font retour de façon critique sur la fabrication de l'anthropologie (notamment Sanjek 1993). Par exemple, le travail magistral de Lyn Schumaker (

  ). 3. Explorateur et savant allemand qui de 1849 à 1854, pour le compte du gouvernement britannique, rallia Tunis au lac Tchad puis atteint Tombouctou, en passant notamment par Sokoto. Cinq de ses carnets sont déposés à la Société de géographie, à Paris. L'un est disponible numérisé sur le site de la BnF : « Carnet contenant un vocabulaire et des phrases en tamacheq ainsi que des fragments du journal de route de Heinrich Barth entre le 18 novembre 1853 et le 31 juillet 1854 (150 p. de textes rédigés en allemand, anglais, arabe et tamacheq, comprenant des croquis et un dessin reproduisant une peinture rupestre, le tout inédit) », URL : http://gal-

	lica.bnf.fr/ark:/12148/btv1b52505252s.r=heinrich%20 barth%20carnet.
	4. Voir notamment Surun (2014).
	5. Par exemple, cette correspondance d'un anonyme, Émile Briquelot, retrouvée et éditée : Aubry (2001) ; ou celle d'Émile Dussaulx, éditée par Sophie Dulucq (2000).
	6. Par exemple, entre 1896 et 1899, la mission Marchand, dite aussi Congo-Nil, qui relia la côte du Congo au Nil Blanc au Soudan (soit une expédition de 6 000 kilo-mètres) employa douze Européens et cent cinquante tirailleurs. Ne sont pas comptés les femmes et enfants qui suivent l' expédition, préparent le repas des tirailleurs, vont en reconnaissance dans les villages, etc.
	7. Il avance des raisons avant tout pragmatiques : l'ex-pédition légère est un mode moins onéreux d'une part que les expéditions lourdement armées, et d'autre part, quelle que soit la puissance de l'armement, précise Binger, « si les indigènes ne veulent pas vous laisser pas-ser, cette force sera impuissante pour lutter » (ibid. : 354). Mieux vaut, selon lui, user d'une « diplomatie habile », utiliser un « esprit de persuasion », et « beaucoup de cir-conspection » (ibid.).

  . Voir plus récemment mes propres travaux, notamment Van den Avenne 2012a et 2012b. Pour une synthèse historique des travaux en linguistique africaniste, voir Bonvini (1996). 10. Mathilde Lesne-Pigeaud note dans un article pour lequel elle a étudié le dossier iconographique de Du Niger au Golfe de Guinée que Binger était bon dessinateur (Lesne-Pigeaud 2009).

  . 15. Rien ne permet d'affirmer cependant qu'il s'agit là de la totalité des écrits produits par Binger pendant son expédition. Certains carnets ont pu être perdus. Et je ne me suis pas intéressée ici à sa correspondance. 16. Traduction personnelle. 17. Magana N Haoussa est le sous-titre qui figure sur le dictionnaire du capitaine d'infanterie Jean-Marie Le Roux (1886). Magana signifie « langue » en haussa. 18. Selon le système de transcription employé par Binger. On transcrirait, selon les normes actuelles : í ní sÒgÓma. 19. í ní tìle. Document téléchargé depuis www.cairn.info -Biblio SHS --193.54.110.56 -07/03/2017 20h46. © Belin Document téléchargé depuis www.cairn.info -Biblio SHS --193.54.110.56 -07/03/2017 20h46. © Belin Genèses 106, mars 2017 153 D O C U M E N T ▲ 20. í ní sÁnAE. 21. A ka jàn / a man jàn : « c'est loin [ou : il est grand] / ça n'est pas loin [ou : il n'est pas grand] ». 22. a sigi dÀnAEn kan / jùkørø / kÓrø. 23. Je remercie mon collègue Georges Bohas pour l'aide qu'il m'a apportée en transcrivant et traduisant les notations arabes de ces carnets.
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Ce qui frappe le plus à la lecture de ces carnets est la présence de langues multiples. Certaines occupent, sous la forme de longs lexiques, plusieurs pages voire des carnets entiers, et toutes ne sont pas identifiables. Et l'on remarque également, au fil des pages, des mots et courts énoncés en mandingue, dont l'écrit rend compte de l'usage comme langue de truchement, et quelques notations en graphie arabe, rares mais d'autant plus remarquables. Décrire des langues inconnues est une activité spécifique de ce que Mary-Louise Pratt appelle la « zone de contact », soit cet espace de mise en co-présence de cultures différentes dans le cadre d'un projet d'expansion impérial[START_REF] Pratt | Imperial Eyes. Travel writing and transculturation[END_REF][START_REF] Pratt | Imperial Eyes. Travel writing and transculturation[END_REF]). Et, de fait, les descriptions linguistiques forment une part importante des archives coloniales(Errington 2008 : 3). Cette activité a pu correspondre, durant la période d'exploration, à « un besoin du voyageur de compenser un sentiment d'impuissance 16 »(Fabian 2000 : 133). Un Manuel du voyageur publié en 1896 recommande ainsi de collecter du lexique de langues locales, comme « mesure d'hygiène tropicale » (cité parFabian, ibid.). Si certains carnets sont strictement réservés à la description linguistique, par une sorte de répartition fonctionnelle, d'autres sont mixtes. Ainsi, le carnet GGB7 s' ouvre sur huit pages de vocabulaire, rédigées soigneusement à la plume, avant d' être utilisé comme carnet de route, rédigé à la mine à plomb. Ce carnet compile un vocabulaire d'une langue dite « lakhama », une appellation usitée uniquement par Binger, et qui correspond vraisemblablement à une langue du groupe gur. La première page (Document 2) liste classiquement des parties du corps. Mis à part la première entrée « O ka -son nom », qui commence par un énoncé réduit dans cette langue, suivi de la traduction en français, les entrées suivantes sont en français, traduites ensuite. L' entrée initiale « o ka » nous donne un indice de l' énoncé qu'a utilisé Binger pour obtenir le nom des différentes parties du corps, qu'il a dû pointer sur son propre corps pour en obtenir la traduction. Une anecdote consignée dans Du Niger… nous donne la clé de ce vocabulaire. Binger raconte qu'une petite fille captive de six ou sept ans, dont il ne connaît pas la langue, et qu'il prénommera Haïda, lui a été donnée par le Naba de Ouagadougou. Il écrit :

Il suffirait donc, pour faire voyage utile de Salaga au Mossi, de savoir parler le haoussa »(Binger 1892, t. 1 : 479). L'usage le plus remarquable dans les carnets de Binger est celui de la langue mandingue. À plusieurs reprises (on peut relever des notations de ce type sur plus d'une quarantaine de pages), rapidement et à la mine de plomb, il insère de courts énoncés en langue mandingue, généralement non traduits, signalant ainsi sa forte compétence dans cette langue, qu'il devait parler au quotidien avec ses hommes, et qui en vient, dans ses pratiques écrites, à presque concurrencer le français. Il met ainsi en scène plusieurs usages du mandingue qu'il a pu avoir. Document 3. Double page du carnet GGB3 Document téléchargé depuis www.cairn.info -Biblio SHS --193.54.110.56 -07/03/2017 20h46. © Belin Document téléchargé depuis www.cairn.info -Biblio SHS --193.54.110.56 -07/03/2017 20h46. © Belin

Il a noté l'expression imagée « balaye le ventre » qui a dû lui sembler pittoresque. Autour de cette expression, il reconstruit un énoncé en insérant des éléments stéréotypés de « petit nègre ». Quel était le degré de compétence de Diawé en français, comment l'a-t-il appris, nous n'en saurons jamais rien. Mais c'est son bilinguisme (et peut-être parlait-il aussi d'autres langues) français-mandingue qui lui a permis d'occuper cette place particulière auprès de Binger. Diawé Fofana apparaît aussi une fois dans le récit d'une autre manière. Et une autre voix se fait alors entendre. Un soir à la veillée, il raconte à l'assistance une fable en mandingue. Binger l'insère traduite en français dans le récit : « Un jour le lion dit à l'Hyène [...] » (Binger 1892 : 9-12). Dans les carnets de Binger, on trouve une trace de cette veillée de conte. Dans l'un de ses carnets, on lit la transcription sur trois pages d'un conte en mandingue, écrite au crayon de papier, avec, dans l'interligne, des éléments de traduction et d'élucidation en français (Document 18). Il est peu vraisemblable que Binger ait transcrit sur le champ ce conte lors de la veillée : ces pages sont plutôt la trace Document 19. Détail d'une page de carnet Document 18. Détail d'une page de carnet Document téléchargé depuis www.cairn.info -Biblio SHS --193.54.110.56 -07/03/2017 20h46. © Belin Document téléchargé depuis www.cairn.info -Biblio SHS --193.54.110.56 -07/03/2017 20h46. © Belin